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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 9 OCTOBRE 1905, 


PRÉSIDENCE DE M. TROOST. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr, en annonçant à l’Académie la perte qu’elle vient de 
faire en la personne d’un de ses Correspondants, s'exprime comme il suit : 


Depuis notre dernière séance, nous avons appris la mort d’un de nos 
Correspondants étrangers, le baron de Richthofen, professeur de Géolo- 
gie à l’Université de Berlin, décédé le 6 octobre, à l’âge de 72 ans. Né à 
Karlsruhe, en Silésie, le 5 mai 1833, il avait été nommé Correspondant 
pour la Section de Minéralogie, le 31 décembre 1894, en remplacement de 
Nicolas de Kokscharow. Son Mémoire de 1860 sur le Tyrol méridional, 
son mémorable voyage en Chine, ses études sur les roches éruptives de la 
Hongrie et des Etats-Unis de l'Ouest, enfin ses considérations sur le déve- 
loppement de l’Orographie asiatique sont des travaux de premier ordre. Il 
avait présidé avec une grande autorité le Congrès de Géographie de Berlin 
en 1899 et exerçait depuis de longues années la présidence de la Gesellschaft 
für Erdkunde, à Berlin. 

Sa mort est un grand deuil à la fois pour la Géologie et pour la Géogra- 


phie. 


ASTRONOMIE. — Observation de l'éclipse totale du 30 août 1905 à Alcosebre 
(Espagne). Note de M. J. JANSSEN. 


Je viens entretenir l’Académie des résultats obtenus par la mission que 
j'avais organisée pour l’observation de l’éclipse du 30 août 1905, et dont la 
durée relativement grande (3 minutes 42 secondes de totalité au point 
choisi) rendait l'étude particulièrement importante. 
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M. Landerer, astronome espagnol, qui avait soigneusement étudié les 
conditions météorologiques de la zone traversée par l’éclipse, m'avait in- 
diqué Alcosebre comme étant la meilleure station, et ce choix a été plei- 
nement justifié. 

J'étais accompagné dans cette expédition par MM. Pasteur, chef du 
service photographique, Millochau, aide-astronome et Corroyer, aide- 
photographe, tous trois de l'Observatoire de Meudon. M. Stefanik, docteur 
ès sciences de l’Université de Prague, élève astronome à Observatoire, sur 
mon invitation, se joignit à la mission. 

Je me proposais d’étudier : 

1° L'ensemble de la marche du phénomène au moyen de la photo- 
graphie ; 

2° La forme et les détails de la couronne et des protubérances ; 

3° Les spectres des diverses enveloppes gazeuses du Soleil. 

4° Les variations météorologiques produites par l’éclipse. 

J'avais fait monter, pour mon usage personnel, un équatcrial de six 
pouces sur lequel on peut adapter à volonté un porte-oculaire et des spec- 
troscopes; c’est avec cet appareil que j’observai l’éclipse. 

M. Pasteur fut chargé de la partie photographique; l'instrument mis à sa 
disposition était une monture équatoriale portant habituellement une 
lunette de douze pouces et sur laquelle étaient fixés trois appareils photo- 
graphiques : 

1° Une chambre avec objectif de neuf pouces et de 4" de distance 
focale; 

2° Une autre chambre portant un objectif de Suter, de quatre pouces 
avec 0",80 de distance focale; 

3° Une lunette composée d’un objectif Steinheil de quatre pouces et de 
2,00 de distance focale, dont l’image était reprise par un oculaire l’agran- 
dissant cinq fois pour obtenir sur la plaque sensible une image solaire de 
10° de diamètre. Une seule photographie à pose longue devait être prise 
à chaque appareil. 

M. Millochau, chargé des recherches spectroscopiques sur les enveloppes 
gazeuses solaires, disposait d’une monture équatoriale destinée à un 
8 pouces; 1l avait organisé sur cette monture plusieurs spectrographes. 

La lunette photographique qui me sert à Meudon pour l’obtention des 
photographies de la surface solaire avait été emportée et disposée pour la 
photographie des phases. Je chargeai M. Corroyer de la manœuvre. 

M Stefanik avait organisé un télespectroscope horizontal fixe, recevant 
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la lumière d’un héliostat de Silbermann, afin d’étudier oculairement les 
spectres divers qui pouvaient être observés pendant le phénomène. 

Une petite lunette méridienne de Gauthier avait été installée pour la 
vérification de l’heure. 

Enfin nous avons installé un poste météorologique, comprenant des 
instruments à lecture directe, un baromètre, un thermomètre et un hygro- 
mètre enregistreurs. 

Un jeune Espagnol parlant français, M. Henrico d’Yvernois, s’étaitgra- 
cieusement offert pour compter le temps. 

Un peu avant la totalité le ciel n’était pas absolument pur, quelques 
nuages, par instants, génaient pour la photographie des phases; mails, 
quelques minutes avant la totalité, le ciel se découvrit entièrement et la 
partie la plus intéressante de l’éclipse, la totalité, fut étudiée dans d’excel- 
lentes conditions. 

M. Pasteur obtint trois belles épreuves de la couronne, une avec le 
g pouces sur plaque Lumière marque rouge, pose de 2 minutes; une autre 
avec le 4 pouces sur plaque de même marque, pose de 1 minute; enfin la 
troisième avec le Steinheil sur plaque Lumière marque jaune, pose 3 mi- 
nutes 20 secondes. 

M. Millochau put obtenir des photographies de spectres de la couche 
renversante et de la couronne. 

M. Stéfanik fit oculairement des observations spectrales intéressantes 
surtout sur la raie verte de la couronne et le spectre rouge extrême. 

Enfin, de nombreuses photographies des phases ont été obtenues; le 
temps de leur obtention a été noté soigneusement au chronomètre, ainsi 
que les deuxième et troisième contacts donnés par M. Millochau, qui sui- 
vait les phases du phénomène avec un chercheur télespectroscopique. 

Le chronomètre du temps moyen a été comparé au temps de Madrid 
envoyé de l'Observatoire par signaux télégraphiques, et la marche du chro- 
nomètre sidéral fut suivie avec la lunette méridienne de Gauthier. 

Une comparaison faite entre nos chronomètres et ceux de la mission 
russe de M. Hansky assure la liaison entre les mesures faites par les deux 
missions, et donnera une plus grande valeur à ces mesures. 


e 


Et mi hs - 
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ASTRONOMIE. — Sur la création d'une association internationale 
pour les études solaires. Note de M. J. JAxSSEN. 


À l’occasion de l’Exposition universelle de Saint-Louis, M. Hale, directeur 
de l'Observatoire de Yerkes, aux États-Unis, a proposé la création d’une 
association internationale pour les études solaires, dont l'importance grandit 
de jour en Jour. 

Comme le nombre des délégués venus d'Europe était insuffisant, M. Hale 
a modifié son programme. Il s’est borné à demander aux savants qui avaient 
répondu à son appel, ét parmi lesquels se trouvait notre éminent Confrère 
M. Poincaré, que l’on convoquät, à la suite de l’éclipse du 30 août 1905, une 
commission d'initiative, ce qui a été fait, et cette commission s’est réunie à 
Oxford les 27, 28 et 29 septembre dernier. 

Des invitations furent envoyées a le recteur de cette Pélôbre Université 
aux astronomes et physiciens qui s'étaient fait un nom dans les études so- 
laires. 

La Science française fut largement représentée. Citons notamment 
M. Deslandres, notre confrère, de l'Observatoire de Meudon; M. de la 
Baume-Pluvinel, membre de la Société astronomique; M. Perot, du Conser- 
vatoire des Arts et Métiers, et M. Ch. Fabry, de la Faculté des Sciences de 
Marseille. 

Nous nous sommes donc rendus à Oxford, où nous avons reçu une char- 
mante hospitalité à New College dont M. Spooner est directeur. 

Je dois remercier publiquement mes Collègues du comité d'initiative qui, 
sur la proposition de M. Turner, directeur de l'Université d'Oxford, ont 
bien voulu me donner la présidence d'honneur. 

Nos délibérations n’ont pas été publiques, mais le résultat des discussions 
auxquelles mes Collègues français ont pris part d’une façon remarquable 
sera reproduit dans un Volume que j'aurai l'avantage de mettre sous les 
yeux de mes Collègues. La distinction dont j'ai été l’objet m'est d'autant 
plus précieuse qu’à mes yeux elle s'adresse surtout à l’Académie des 
Sciences et au Gouvernement français qui ont toujours si généreusement 
secondé mes efforts pour arriver à la connaissance complète du Soleil. 

Je crois devoir déjà résumer ici les principales résolutions prises par le 
Comité d'initiative de l’Université d'Oxford : 

1° L’instrument remarquable de M. Angstrôm a été adopté pour servir 
de base à la mesure des radiations solaires; 
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2° Les méthodes de MM. Perot et Fabry, pour l’étude du spectre solaire, 
ont été déclarées supérieures à l’emploi du réseau de Rowland; 

3° La coopération est désirable dans les différentes branches des 
recherches solaires, telles que les observations visuelles et photographiques, 
l'étude de la surface du Soleil, les observations tant des protubérances que 
de l’atmosphère solaire à l’aide du spectroscope ; 

4° Quand un savant fait des recherches solaires en dehors du programme 
officiel, il est à désirer qu’il mette le résultat de ses travaux à la disposi- 
tion des établissements qui se livrent à ce genre de recherches; 

5° Dans le cas où le résultat des investigations solaires n'aurait point été 
résumé et coordonné par les auteurs, l'Union nommera des comités spé- 
ciaux chargés d’en résumer les conclusions ; 

6° L'Union devra spécialement s'occuper de deux sortes de recherches : 
A, étude du spectre des taches solaires; B, étude des phénomènes de 
l'atmosphère solaire au moyen des groupes de raies H et K; 

7° La réunion fait remarquer que, quelque désirable que soit la coopé- 
ration dans l'étude des questions solaires, on ne doit jamais oublier que 
l'initiative individuelle est un des plus grands facteurs du progrès dans 
cetle branche de la Science comme dans les autres. Le devoir de l’Associa- 
tion est donc de l’encourager au même titre que l'initiative collective. 

Enfin, la Commission a décidé à l’unanimité que la réunion du premier 
Congrès se tiendrait à l'Observatoire de Meudon au mois de septembre 1907. 

J'espère que cette réunion nous fera assister à une série de travaux 
remarquables, et qu’elle sera inscrite avec éclat dans les annales des 
études sur notre grand astre central. 


ASTRONOMIE. — Sur le premier Volume du « Catalogue photographique du 
Ciel » publié par l'Observatoire de Bordeaux. Note de M. Læœww. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie au nom de M. Rayet le premier 
Volume du Catalogue photographique du Ciel qui renferme les coordonnées 
rectilignes de 49772 étoiles relatives à une zone céleste comprise entre 
+ 16° et +18 de déclinaison, zone dont l’exploration a été dévolue à 
l’Observatoire de Bordeaux. Des publications semblables, se rapportant à 
d’autres régions de l’espace et émanant des Observatoires d'Alger, de Paris 
et de Toulouse, ont été antérieurement mises sous les yeux de l’Académie. 
On constate ainsi que les quatre établissements français qui ont promis 
leur concours à la vaste entreprise de la Carte photographique du Ciel 
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tiennent fidèlement les engagements contractés et travaillent avec succès à 
l’'accomplissement d’une œuvre qui fera honneur à notre siècle. 

De même que dans diverses autres branches de la Science, il y a souvent, 
en Astronomie, un crilérium très précieux pour reconnaître immédiate- 
ment la valeur intrinsèque d’un travail d'observation; c’est lorsque l’astro- 
nome fournit l’exposé détaillé de tous les moyens dont il a fait usage pour 
l’accomplir. On a alors la faculté de suivre pas à pas les diverses étapes et 
de juger de la valeur des précautions prises pour réaliser l'exactitude néces- 
saire. Cet examen devient surtout convaincant lorsque l’auteur lui-même, 
par des expériences toutes spéciales, s’est appliqué, comme l’a fait M. Rayet 
dans son important Ouvrage, à mettre en lumière le degré de précision que 
comportent les diverses opérations partielles sur l’ensemble desquelles 
reposent les résultats définitifs. Dans cet ordre d’idées, en utilisant un grand 
nombre de clichés, M. Rayet a successivement évalué la grandeur des 
erreurs accidentelles des pointés effectués soit sur les traits du réseau, 
soit sur les images stellaires. . 

Une recherche très complète a été faite en outre pour déterminer l’in- 
fluence qu’exerce sur les mesures la forme des images stellaires qui varie 
dans l’étendue de chaque cliché. Ces images sont circulaires ou plus ou 
moins elliptiques, et les axes des ellipses ont des directions très diffé- 
rentes dans les diverses régions du cliché. M. Rayet s’est appliqué à étudier 
l'influence de l'erreur accidentelle provenant de cette source dans les 
mesures de chaque observatrice. Il a également indiqué la relation qui se 
manifeste entre la grandeur photographique des astres et la valeur res- 
pective de l’erreur accidentelle des pointés. Les erreurs des divisions des 
réseaux et la courbure des traits ont été l’objet de recherches appro- 
fondies. On est ainsi à même de se convaincre, a priori, que les coor- 
données stellaires fournies possèdent tout le degré d’exactitude qu’on 
pouvait espérer. 

Ce Volume contient aussi un intéressant travail de M. Kromm concernant 
la détermination des positions des étoiles du groupe des Pléiades. 

M. Rayet rend un hommage bien mérité à ses collaborateurs : M. Courty, 
chargé de l'exploration photographique du ciel, et M. Kromm, à qui ont 
été confiées la direction des calculs et la formation du catalogue. De mon 
côté, je suis certain de répondre aux sentiments des astronomes en féli- 
citant le directeur de l'Observatoire de Bordeaux pour l’importante contri- 
bution que son excellent Ouvrage apporte à l’entreprise de la Carte photo- 
graphique du ciel. | 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre ressenti le 8 septembre 
à Strombol et sur l’état actuel de ce volcan. Lettre de M. A. Lacroix. 


Stromboli, le 26 septembre 1905. 

M'étant trouvé en Sicile et aux îles Eoliennes au moment des récents 
tremblements de terre de la Calabre, qui se sont fait ressentir aussi dans 
les îles voisines, je pense intéresser l’Académie en lui envoyant, avant de 
quitter Stromboli, quelques notes sur les phénomènes dont cette île a été 
le siège depuis plusieurs semaines. 

Le tremblement de terre qui, le 8 septembre, a causé tant de désastres 
sur la côte de la Calabre, a été violemment ressenti à Stromboli, distante 
seulement, d’ailleurs, d'une soixantaine de kilomètres de la région pénin- 
sulaire dévastée. À 245" du matin s’est produite une première secousse 
sussultoire et ondulatoire, suivie de petits mouvements ondulatoires très 
répétés, puis d’une dernière et très violente secousse; d’après les rensei- 
gnements assez contradictoires que j'ai recueillis, la durée du phénomène 
aurait été de 25 à 5o secondes. Depuis lors, plusieurs secousses faibles, 
mais appréciables sans le secours d’un instrument, ont été constatées. 
M. Renda, maître de poste de l’île, qui a noté exactement leur heure, 
m'a donné les indications suivantes : le 9 septembre à 2"14"% du soir, 
le 18 à 1315" du matin et enfin le 23 à 1"20" et à 3° du matin; je manque 
ici de documents pour savoir si ces secousses correspondent à celles qui 
ont été subies en Calabre. 

Le tremblement de terre du 8 a causé une grande terreur à la population 
de l’île. S'il n’y a pas eu mort d'homme, les dégâts matériels ont été impor- 
tants. Peu de maisons sont restées absolument indemnes; presque toutes 
sont plus ou moins fissurées; quelques murs se sont écroulés. L'église 
de Saint Bartolo et surtout celle de Saint Vincenzo, constructions de plus 
grande dimension que celle des maisons d'habitation, qui sont à un étage, 
ont subi les plus fortes avaries; le sémaphore est devenu inhabitable. 

Au cours de nos excursions dans l’intérieur de l’île, nous avons constaté 
beaucoup d’éboulements au pied des coulées et des tufs constituant des 
rochers à pic. Le long du sentier qui conduit de Saint Bartolo au séma- 
phore, en longeant la côte, de nombreuses et profondes crevasses encore 
béantes (l’une d’elles mesure 1" de large sur une vingtaine de mètres de 
longueur), se sont ouvertes sur le bord des falaises; elles ont produit déjà 
ou produiront prochainement des éboulements fort importants. 
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Une fissure en particulier traverse la terrasse carrelée du sémaphore. 
L'ouverture de ces crevasses a été évidemment facilitée par la structure 
très fendillée des hautes falaises à pic de cette partie de Pile, -où le rivage 
est souvent dirigé plus ou moins Est-Ouest; je n’ai en effet observé aucune 
fente du sol loin de la côte, sauf en un point, situé sur le flanc nord du 
volcan, près de la limite des cultures, où quelques fissures récentes m’ont 
paru dues à des glissements superficiels de terrains meubles. 

Il y a lieu de noter que, contrairement aux nouvelles publiées au milieu 
de l’émotion soulevée par le désastre de la Calabre, ce tremblement de 
terre, qui est certainement d’origine tectonique, n’a pas eu de retentisse- 
ment simultané sur l’activité des volcans de l'Italie méridionale (*). 

Ces nouvelles paraissent avoir eu pour origine un petit paroxysme du 
Stromboli, qui s’est produit 8 jours avant le tremblement de terre, le 
30 août, à 530" du matin. Il a été de la même intensité que celui qui, 
d’après M. Renda, a été constaté le 22 avril dernier. Il a consisté en 
une violente explosion, qui a rejeté des cendres et des scories très 
légères (?), non plus seulement comme d’ordinaire sur les bords du cratère, 
mais encore sur les hauteurs de l’île et jusqu’à la mer dans une région 
inhabitée de l'Est. 

Depuis lors, le volcan de Stromboli est resté dans son état d'activité 
normale, un peu forte peut-être aujourd'hui. Nous avons effectué l’ascen- 
sion du cratère, le 24 courant. Grâce à un violent sirocco, chassant les gaz 
et les vapeurs du côté de la mer, nous avons pu nous installer au voisinage 
des Faraglioni de l'Ouest et observer sans grande difficulté, à environ 150" 
de leur point de sortie, les explosions répétées, caractéristiques de ce 
volcan. Des diverses bouches, signalées depuis quelques années, une seule 
était dans un état de violente activité, c’est celle située le plus à l'Ouest- 
Sud-Ouest et dont l’une des pentes extérieures se prolonge sans interrup- 
tion par la Sciarra del Fuoco. Cependant, à plusieurs reprises, nous avons 


(1) Jai rencontré un des marins qui étaient en service, le 8 septembre, au séma- 
phore, excellent poste d'observation pour le volcan. Il m'a assuré que, pendant la 
demi-heure qui a suivi le tremblement de terre, il ne se serait produit au cratère 
aucune des explosions répétées qui en sont la caractéristique. Je donne ce renseigne- 
ment sous toutes réserves. 

(2?) Ces scories sont extrêmement bulleuses, formées par dés fils de verre étirés, 
rappelant les cheveux de Pélée des volcans des îles Hawaï et souvent assez minces pour 
que l’ensemble de la scorie ait une couleur brune ou jaune au lieu dé la couleur noire 
habituelle aux produits de projection de Stromboli. 
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vu s'élever derrière le rebord sud du grand cône de débris, des bouffées 
de vapeurs, accompagnées de quelques blocs incandescents. Des fumerolles 
assez actives se dégageaient en outre, sans interruplion, des parties nord 
et nord-est de l’appareil éruptif. 

La bouche de l'Ouest, dont nous dominions l’orifice, était le siège de 
petites explosions se succédant à des intervalles si rapprochés qu’elles don- 
naient lieu à un grondement presque continu, mais saccadé; elles fournis- 
saient un dégagement également continu de faibles bouffées de vapeurs, 
immédiatement rabattues du côté de la mer; quelques fragments de lave 
parvenaient de loin en loin jusqu’aux bords de la bouche. 

Les grandes explosions, accompagnées de formidables détonations et 
projetant à l'extérieur une quantité plus ou moins grande de lave, venaient 
s'intercaler dans les précédentes. 

Pendant les trois heures que nous avons passées à les chronométrer et 
à les photographier, elles se sont produites aux intervalles donnés ci-des- 
sous; les plus fortes d’entre elles étant imprimées en chiffres anglais et en 
chiffres gras : 

10h15, 24m, 25m, 96m, 28m, 3om, 33m, 35m, 45m, 46m, 40m, 5om, 52m, 56m, 50m. — 
tih4m, 8m, 15m, 20m, 31m, 30m, 49m, om, 5m, 7m, — j9hom, ym, 10m, 24m, 30m, 38m, 
4o®, 44m, 57m, 58m, 59%. — 1ho® (petite explosion se produisant simultanément à la 
bouche centrale), 12%, 44%, 19%, 24%, 28, — Ce matin (26), j'ai noté les explosions 
aux intervalles suivants : 8h28m, 33m, 35m, 36m, 39m, 4rm, 46m, 48m, 5om, 53m, 56m, — 
gym, 9n, 19%, 14m, 19%, 242, 962, 


On voit que les explosions les plus violentes ne sont pas séparées des 
précédentes par un intervalle particulièrement long. 

L'intérêt de mes observations est dû à la facilité avec laquelle j'ai pu 
étudier la nature des explosions. Ce qui les caractérisait essentiellement, 
c'est que leurs produits étaient presque exclusivement constitués par des 
portions encore fluides de magma; les dégagements gazeux, condensés 
sous forme de vapeurs, n’y jouaient qu'un rôle accessoire. Lors des plus 
fortes seulement, en effet, une colonne de vapeurs, plus ou moins noires, 
sortait de la bouche éruptive en même temps que les gerbes de lave. Le 
plus souvent, le panache de vapeurs, blanc et très faible, n’était distinct 
qu’au moment où la lave commençait à retomber, ou même était presque 
absent. De notre poste d'observation, il n’était pas possible, entre deux 
explosions, de voir nettement le magma dans la bouche cratériforme, mais 
plusieurs particularités, indiquées plus loin, tendent à prouver qu'il 
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devait être extrêmement voisin de la surface. L’incandescence de la lave, 
même au milieu du jour, était très vive. 

La fluidité du magma, au moment de sa projection, est attestée par les 
particularités suivantes : la lave s'élevait en masses qui, souvent même 
avant d’avoir dépassé le rebord de la bouche, se fragmentaient en lam- 
beaux, dont les changements de forme, durant leur trajet aérien, étaient 
frappants. Beaucoup d’entre eux tombaient lentement, planaient en 
quelque sorte, comme le font les flammèches d’un incendie, ce qui est dû 
à leur large surface comparée à leur masse et à leur structure plus ou 
moins bulleuse. 

Nous avons observé aussi un certain nombre d’explosions ne donnant 
pour ainsi dire aucun dégagement de vapeurs et fournissant de très gros 
paquets de lave, qui, à l'inverse des précédents, n’atteignaient que le bord 
même de la bouche, y retombaient lourdement, s’y aplatissant et y restant 
figés, incandescents pendant un temps plus ou moins long. Ce genre de 
projection a contribué pendant notre séjour sur la montagne à élever d’une 
facon très notable le bourrelet solide bordant l’orifice. Dans la nuit du 
25 septembre, nous avons vu du bord nord de la Sciarra del Fuoco se repro- 
duire le même phénomène, mais de ce dernier point d'observation il 
était possible en outre de voir qu’un certain nombre de blocs roulaient à 
la mer. 

Ce genre de projection est probablement très différent de celui des 
grands paroxysmes du Stromboli, dans lesquels l'existence de hautes 
colonnes de vapeurs, chargées de cendres, a été signalée. Quoi qu'il en 
soit, il a été du plus haut intérêt pour moi, car il présente le type tout à 
fait opposé à celui que j'ai étudié à la montagne Pelée. Dans ce dernier 
volcan, en effet, les produits de projection, entraînés par une grande 
quantité de vapeur d’eau et de gaz, étaient à peu près uniquement consti- 
tués par des débris solidifiés, anguleux, d’andésite de toutes dimensions, 
brisés par les explosions en blocs, lapilli et poussière fine. Les projec- 
tions de magma, encore un peu fluide, ont été réduites à certaines bombes 
craquelées des paroxysmes. Ici, au contraire, est réalisé le cas d’un magma 
basique, rejeté à l’état extrêmement fluide, parfois à la façon d’un liquide 
épais, soumis à une ébullition tumultueuse dans un vase trop plein; en 
conséquence les matériaux solides résultants, quelles que svient leurs 
dimensions, ont des formes individuelles, modelées par la fusion. 

Dans la nuit du 25 septembre, nous avons constaté l’existence d’une 
petite coulée ile lave bifurquée, partant du bord occidental de la bouche 
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active et descendant le long de la Sciarra sur une longueur d’une centaine 
de mètres. Il s’en détachait sans interruptiôn des fragments incandescents, 
qui tombaient en cascades à la mer, en se mélangeant avec le produit des 
explosions. 

En terminant, je ferai remarquer qu’au point de vue de la morphologie 
du Stromboli, la Sciarra del Fuoco, immense talus se développant d’un seul 
côté du cratère et descendant, avec une pente de 35°, d’une altitude 
d'environ 700" jusqu’à la mer, est tout à fait l’homologue du grand talus 
qui, au cours de l’éruption de la montagne Pelée, a pris naissance entre le 
dôme récent et Le fond de la Rivière Blanche, mais, au point de vue du mode 
de formation, il existe entre eux une différence essentielle, conséquence 
du mode d'activité différent des deux volcans. La Sciarra, en effet, est 
construite par les produits des projections verticales de bouches largement 
et constamment ouvertes, alternant avec quelques coulées minces, tandis 
que le talus de la Rivière Blanche, entièrement fragmentaire, est le résultat 
de l’écroulement d’un dôme, écroulement produit en partie par les explo- 
sions des nuées ardentes. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observation de l’éclipse totale de Soleil du 
30 août 1905 à Guelma ( Algérie). Note de M. E. Srepuax. 


&- 


L'observatoire de Marseille a pris part, dans une mesure modeste, 
l’ensemble des observations organisées par le Bureau des Longitudes, 
l’occasion de l’éclipse du 30 août dernier. 


fs- 


Notre groupe ne comprenait que deux observateurs, M. Borrelly et moi, plus un 
assistant volontaire non subventionné, mon fils, le docteur Pierre Stephan, sous-direc- 
teur du laboratoire de zoologie marine de notre Faculté des Sciences. Nous nous 
sommes joints à mon éminent collègue d'Alger, M. Trépied, et nous avons, de concert 
avec lui, adopté comme lieu d’observation la cour de l’école des garçons de la ville de 
Guelma, où prit place également M. Newall de Cambridge. Nous y avons eu un temps 
d’une pureté parfaite. 

Les instruments dont nous avons fait usage sont : 

1° Le télescope Foucault, de 4o°" d’ouverture, mis gracieusement à ma disposition 
par M. Lœwy. Cet instrument m'avait déjà servi, sur la côte orientale de la presqu'île 
de Malacca, pour la célèbre éclipse du 18 août 1868; 

2° Un équatorial portatif appartenant à l'observatoire de Marseille dont l'excellente 
lunette, de Dollond, a 95" d’ouverture et 1",90 de distance focale. Son axe horaire 
peut être plus ou moins incliné sur la verticale de manière à s'adapter à des latitudes 
diverses. 
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Notre programme, très simple, était limité à des observations visuelles directes. Il a 
pu être rempli d’une manière satisfaisante. 

Les observateurs se sont attachés d’abord tous les deux à noter exactement les 
instants des contacts et à examiner l’ensemble de la couronne. En outre, M. Borrelly, 
à l’équatorial, a consacré une partie du temps de la totalité à explorer les environs du 
Soleil pour rechercher les planètes inconnues ou les comètes qui auraient pu s’y 
trouver, Au télescope, je me suis efforcé d'étudier de mon mieux les détails de la cou- 
ronne en vue d’un dessin assez fidèle. Le docteur Stephan a été chargé de battre la 
seconde, les yeux fixés sur un chronomètre, de manière à être entendu du groupe de 
M. Trépied et du nôtre, opération à laquelle il s'était exercé préalablement avec soin. 
Les nombres trouvés pour les heures des contacts seront donnés plus loin. 

Après le premier contact, M. Borrelly a remarqué à plusieurs reprises sur le bord 
concave du Soleil un liséré brillant qui parfois s’étendait jusque sur le bord lunaire. 
La diminution de la lumière, d’abord peu sensible, s'accélère d’une manière très mar- 
quée dès que la moitié du Soleil est recouverte; les ombres portées par les objets 
perdent de leur vigueur; déjà tout le monde a remarqué que les petites taches Iumi- 
neuses, qui paillettent l’ombre sous les arbres et qui, d'ordinaire, sont arrondies, ont 
pris la forme de petits croissants. Un quart d'heure avant le second contact, cette dé- 
croissance rapide est saisissante et impressionne fortement les spectateurs sans 
excepter ceux qui n’en sont pas témoins pour la première fois. En même temps, toutes 
les choses environnantes prennent des tons inusités, d’une teinte blafarde, où l’on 
croit trouver des traces d’un péu de jaune et de violet. 

Dans les dernières minutes d’attente, on sent que chacun est vraiment ému : tous 
les bruits ont cessé, le silence n’est coupé que par le battement de seconde. 


Soudain, l'ultime filet de lumière blanche s’évanouit et, comme par un 
coup de baguette, la couronne apparaît dans toute sa beauté. 

Dans les lunettes le spectacle est merveilleux. Le contact a été noté à la 
même seconde par MM. Borrelly et Stephan. Aussitôt qu’il s’est produit, 
tous deux constatent l'apparition subite mais éphémère d’un mince liséré, 
du rouge carmin le plus vif, s'étendant, de part et d'autre du point de 
tangence, sur une longueur d’une quarantaine de degrés. Sa surface 
externe est absolument lisse. En 2 ou 3 secondes, il est recouvert par la 
Lune. Mais en même temps que lui ont apparu un peu plus au nord et. 
subsistent trois magnifiques protubérances, reposant sur une couche de 
matière protubérantielle peu mamelonnée, superposée, sur une partie de 
son étendue, au liséré rouge. 

Leur couleur est celle du corail rose un peu foncé, leur bord supérieur 
est dentelé, leur forme commune rappelle celle de certaines tulipes dont 
le pédoncule serait considérablement grossi. La plus haute, placée presque 
à l'équateur, atteignait 2’ à 3’. Toutes trois semblaient dans un état de 
calme complet et, pendant que le disque lunaire les recouvrait graduelle- 
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ment, leurs contours n’ont pas paru éprouver de changements. Dans le 
télescope en particulier, dont la puissance lumineuse est si considérable, 
tous ces détails se détachaient avec une merveilleuse netteté. 

Sur le reste du pourtour du disque lunaire, il n’y avait aucune trace de 
matière protubérantielle. 

Tout autour rayonnait la couronne, blanche et brillante sur une hau- 
teur de 5’ à 6/ et d’une couleur gris perle dans les parties plus éloignées 
du Soleil. M. Borrelly en compare la teinte, dans ces régions externes, à 
celle des enveloppes des comètes télescopiques brillantes de ces dernières 
années. Pour moi, la partie basse brillante m'a paru moins nacrée qu’en 
1868 et en 1900 et les parties éloignées m’ont semblé d’un gris plus foncé, 
autant que l’on peut faire de pareilles comparaisons à si longs intervalles 
de temps. 

Au premier abord, j'ai eu l'impression que la couronne était d’une con- 
stitution à peu près uniforme dans tout son pourtour. Elle s’étendait, dans 
le sens de l’équateur, de part et d’autre de la Lune, jusqu’à une fois et 
demie environ le diamètre de celle-ci, l'expansion orientale l’emportant un 
peu sur l’opposée; les dépressions polaires étaient peu accentuées; les jets, 
peu filamenteux, se distinguaient mal du reste et présentaient des teintes 
fondués allant se perdre insensiblement dans le ciel. 

Toutefois, en prolongeant l'attention sur les diverses parties, on finissait 
par percevoir des divisions dont quelques-unes dessinaient vaguement des 
sortes de pétales; de telle manière que cette couronne rappellerait le type 
de celle qui a été décrite par Liais, au Brésil, en 1858, et dont Secchi 
reproduit le dessin à la page 337 de son Ouvrage Le Soleil. J'avoue que la 
bizarrerie de cette figure m'avait jusqu'ici laissé, comme Secchi, un peu 
sceptique. 

Du reste ces divisions ne conservaient pas une valeur constante; les 
diversités d'éclat et de couleur des portions contiguës m'ont paru varier 
pendant la totalité. 

À plusieurs reprises, après le second contact, j'avais de nouveau jeté les 
yeux vers le premier bord et je n’y avais encore vu aucun appendice; il 
m'en était resté une demi-indifférenee inconsciente à l'égard de cette 
région, comme s’il ne devait rien s’y produire et je m'’attardais vers la 
région opposée où je m'efforçais de voir avec plus de certitude les détails 
de la couronne, quand mon fils nous prévint que le troisième contact était 
proche et recommença à battre la seconde. Je revins en toute hâte vers le 
premier bord et, alors, à ma grande surprise, j'y aperçus une masse colorée 
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importante d’où se détachait une grande protubérance. Sa teinte était 
moins vive que celle des protubérances du bord oriental; mais elle était 
plus élevée. Sans avoir eu le temps d’en retenir la forme avec autant de 
certitude que celle des autres, je crois pouvoir dire que sa hauteur attei- 
gnait 3’ à 4. 

Nul doute que je ne l’eusse vue beaucoup plus tôt si elle eût existé; et, 
en effet, M. Borrelly croit avoir assisté à sa formation ; jetant les yeux vers 
ce point, 16 à 17 secondes avant le troisième contact, il lui sembla voir 
jaillir cette protubérance comme une fusée, en même lemps qu’une 
gerbe de rayons, d’un jaune paille clair, s’élançait tout autour jusqu’à 
la limite extrême de la couronne. 

Les trois protubérances du second bord étaient visibles à l’œil nu; 
M. Borrelly l’a constaté. En même temps, il a aperçu Vénus, Mercure, 
Régulus, Arcturus et les six plus belles étoiles de la Grande Ourse. 


Après cet examen direct rapide, il est revenu à sa lunette et a exploré les alentours 
du Soleil entre les parallèles de Mercure et de Régulus. Il n’y a rencontré ni planète 
ni comète. Les étoiles du Lion, 3622 et 3649 B.A.C., dont les grandeurs respectives 
sont 6 et 7,5, étaient couvertes par la couronne et invisibles. Après la réapparition de 
la lumière, M. Borrelly continua à distinguer la grande protubérance du premier bord 
qui ne s'évanouit qu’une vingtaine de secondes plus tard. I1 vit également la couronne 
pendant 45 secondes et la lumière cendrée de la Lune pendant 2 minutes après la 
totalité. 

Pour moi, aussitôt après le troisième contact, je suis repassé à la région du second 
bord. J'ai également continué à voir le disque de la Lune, éclairé par une lueur cen- 
drée assez terne, se projeter sur la couronne; son contour était bordé extérieurement 
d’un étroit ruban plus clair que le reste, La couronne fut ainsi visible de plus en plus 
faiblement pendant 2 minutes et 35 secondes environ après la fin de la totalité. 


Il y a encore à mentionner quelques détails relatifs aux contacts 
internes. 


En 1868, avec le même instrument, le bord du Soleil m'avait paru recouvert d’une 
très mince couche assez brillante pour faire hésiter sur l'instant du contact et Tisse- 
rand, qui observait avec une lunette de Cauche de 6 pouces d'ouverture, avait aussi 
signalé le fait. Cette année, je n’ai rien vu de semblable. Les deux contacts intérieurs 
ont pu être observés avec beaucoup de facilité. 


Le liséré rouge carmin, d’une teinte si vive et qui nous avait tant frappés au mo- 


ment du deuxième contact, n’a pas été revu pour le troisième. 
M. Borrelly a distingué très nettement les grains de Baïly, surtout pour le deuxième 
contact. Ils ont été à peine marqués dans le télescope. = 


Voici maintenant, en temps moyen de Guelma, les heures trouvées pour 
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les quatre contacts ainsi que pour les occultations des noyaux du groupe 
de taches le plus rapproché du bord occidental du Soleil : 


Temps 
Borrelly. Stephan. calculés. 
L h ms h m ss h m°1'$ 
Premier contact....... 0.43.39,1 0.43.39,1 0.43.52 
Deuxième contact..... 2 220,9 2.3.29,9 CR dog 
Troisième contact..... es y RE DUT OS 1, 7.29 
Quatrième contact. ... 3.19.59,9 3.19.58,9 3.20.23 
Occultation 
de a, a’. Borrelly. 
\ h m s 
N £ PTEMICRADOrdE 0e 12040870 
OYAU dass. C 
ù Déco Bord Re. 1202.03 
No a! Premier bord. 74. EURE UE 
AU A a are 
Y Second bord. ..... ANR LI 20; 3 


Le premier et le quatrième contact ont été observés, par MM. Borrelly 
et Stephan, par projection sur des écrans. Pour ces contacts, le miroir du 
télescope avait été diaphragmé à 20°, 

Les temps des contacts ont élé calculés, au moyen des données de la 
Connaissance des Temps, en prenant pour coordonnées de la tour de la 
Mosquée : 

DOBpLIUDe.eus detre -c 5° 5/34" à l’est du méridien de Paris 
Latitude boréale...... 36°27'55" » 


Par les nombres qui précèdent on constate que les deux premiers con- 
tacts ont eu lieu à peu près 14 secondes et les deux derniers 24 secondes 
avant les instants calculés. 

L'éclipse a produit un abaissement de température de 6°, comme le 
montrent les observations thermométriques suivantes du D’ Stephan. 


Temps moyen 
local. Température. 


PESTE DRE PRE 34,5 


Re 29,2 coup de vent d'ouest assez fort 
++. 29,0 minimum 
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On remarquera le coup de vent qui est signalé 10 minutes’ avant le 
minimum, lequel ne s’est produit qu’une demi-heure après la totalité. | 

L’obscurcissement a été moindre que nous ne le supposions : on n’a pas 
cessé de pouvoir écrire. Nous étions mal placés pour apprécier avec préci- 
sion l'intensité de la lumière persistante puisque les arbres nous masquaient 
une partie du ciel. On peut dire approximativement que la lumière dépas- 
sait celle d’une belle pleine Lune. 

Nous n'avons pu naturellement constater ni l’arrivée de l’ombre ni le 
passage des franges ondulatoires; mais on nous a rapporté que ces phéno- 
mènes ont été vus par des spectateurs nombreux sur le plateau qui domine 
la ville. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation de deux de 
ses Membres, choisis en dehors du personnel enseignant de l’École Poly- 
technique, qui devront faire partie, cette année, du Conseil de perfection- 
nement de cette École. 


MM. Maurice Levy et Bouquer DE LA GRYE réunissent la majorité des 


suffrages. 
CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Recherches sur les maladies de la vigne. Anthracnose. II. — Nouvelles 
recherches sur l’anthracnose : levures, kystes, formes de reproduction et de 
conservation du Manginia ampelina, par P. Vrara et P. Pacorrer. (Présenté 
par M. Guignard.) 

2° Note historique sur l'emploi de procédés materiels et d'instruments ustles 
dans la Géométrie pratique au moyen âge (x°-xin siècles), par Viaror Morrer. 


sr Fes 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Recherches spectroscopiques pendant l'éclipse du 
30 août 1905 à Alcosebre (Espagne). Note de M. Micax STEFANIK, pré- 
sentée par M. J. Janssen. 


Grâce à l’aimable invitation de M. Janssen, j'ai pu, sous sa direction, 
observer l’éclipse du 30 août 1905 à Alcosebre. 

Mon intention était, d’une part, de faire des recherches spectroscopiques 
dela couche renversante dans la région du spectre moins réfrangible que C 
et, d'autre part, d’étudier le spectre de la couronne et principalement la 
raie verte de ce spectre. | 
. Pour réaliser ce programme M. Janssen m'avait prêté des instruments 
appartenant à la collection de l'Observatoire de Meudon. 


J'ai organisé un télespectroscope composé d’une lunette de Prazmowsky de 0", 80 de 
distance focale et d’un spectroscope de Duboscq à un prisme de sulfure de carbone. 
L'image d’un micromètre divisé sur verre était envoyée par réflexion sur la deuxième 
face du prisme dans la lunette d'observation et servait aux mesures de position 
des raies. 

Le faisceau solaire était envoyé dans la lunette du spectroscope par un héliostat de 
Silbermann dont le miroir plan était argenté à la surface. Cet héliostat avait été 
muni de rappels formés de flexibles et de manettes pour permettre à l’observateur de 
donner à l’image les mouvements convenables, tout en conservant l’œil à l’oculaire du 
spectroscope. 

Pour l’observation du spectre rouge extrême, j'avais placé immédiatement devant la 
fente un écran formé d’une lame de verre recouverte de collodion coloré en rouge. 

Cet écran avait pour but de ne laisser pénétrer dans l'appareil que les rayons que je 
désirais étudier. 

Le prisme était placé au minimum de déviation pour la raie D. 

En observant les phases j'ai été frappé de ce fait qu’en observant avec une fente 
relativement large, j'ai pu voir quelques raies dans la partie infra-rouge. Ces raies, 
identifiées avec les spectres d’'Abney et de Langley, correspondent aux raies p, 5, + et æ. 

Après la totalité, un nuage léger ayant passé devant le Soleil, j'ai vu ces raies plus 
intenses et plus nettes, et c’est à ce moment que j'ai pu les mesurer avec la plus grande 
précision. 

Environ 2 minutes avant le deuxième contact, en enlevant l’écran rouge, j'ai observé 
la raie D, brillante; je remis l'écran pour observer la première couche renversante. 

De À à l’extrème rouge je n’ai vu aucune raie brillante produite par la couche ren- 
versante. 

J'ouvris alors la fente aussi largement que possible et retirai l'écran rouge. 

Je déplaçai la lunette du spectroscope pour observer les différentes parties du 
spectre. 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 15.) 29 
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Dans les raies C et D, je remarquai trois jolies protubérances et l’arc chromosphé- 
rique très intense, mais l’image monochromatique de la couronne était très faible ou 
absente. 


L'image monochromatique de la couronne dans la raie verte 1530 était 
extrêmement brillante, je fis un dessin de cette image. Sur le milieu du bord 
du disque était une courte et mince languette brillante, l’éclat de la cou- 
ronne était plus grand pour les parties plus éloignées du bord solaire et 
l'augmentation de son éclat nettement sensible à partir de 5’ de ce bord. 

Les jets de la couronne étaient plus brillants que l’ensemble et corres- 
pondent comme forme et comme position aux jets qui ont été obtenus dans 
les photographies. 

J'ai pu remarquer que les raies des longueurs d’onde 545,0 et 557,0, 
signalées comme coronales, n'étaient pas visibles dans mon spectroscope. 

Le spectre continu de la couronne m’a paru faible du côté du rouge et 
présenter son maximum dans le vert entre D, et la raie verte plus près de 
celte dernière. 

Je n’ai pas eu le temps d'observer le spectre dans les radiations plus 
réfrangibles que la raie verte de la couronne. 

Au signal donné annonçant l'approche du troisième contact je remis la 
lunette du spectroscope à la position permettant d’observer le rouge 
extrême et replaçai l’écran, la fente restant largement ouverte. 

Ma première observation fut confirmée, aucune raie brillante ne fut 
visible dans la partie extrême rouge. 

Je remercie ici M. Janssen pour toutes les facilités qu’il m’a procurées 
pour l’exécution de ces travaux. 

C’est pour moi un grand honneur d’avoir pu observer pour la première 
fois une éclipse sous les auspices d’un des fondateurs de l’astronomie phy- 
sique. 

En même temps je remercie M. Millochau pour ses précieux conseils et 
M. Pasteur pour l’aide bienveillante qu’il m’a apportée. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'observation de l’échpse totale du 30 août 1905 
à Alcosebre (Espagne). Note de M. G. Mizzocuau, LE par M. J. 
Janssen. 


Chargé par M. Janssen, qui m'avait désigné pour faire partie de sa mis- 
sion, de faire des études spectroscopiques sur les enveloppes gazeuses so- 
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laires, je m'étais proposé, pour l'étude de l’éclipse du 30 août 1905, le pro- 
gramme suivant : 

1° Étude photographique dans la région lumineuse, surtout dans le 
rouge, le jaune et le vert, du spectre de la couche renversante et de la 
chromosphère ; 

2° Étude du spectre de la couronne dans la même région ; 

3° Mêmes recherches dans l’ultra-violet; 

4° Photographies pendant la totalité avec des plaques sensibles au rouge, 
en utilisant seulement la lumière provenant des radiations rouges. 


Instruments employés. — Sur une monture équatoriale servant habituellement de 
support à une lunette de 8 pouces je fixai une solide planche qui servit de support 
aux appareils suivants : 

1° Un spectrographe à prisme de flint (construit pour la grande lunette du Mont- 
Blanc, et décrit aux Comptes rendus du 6 février 1905), réglé pour le spectre lumi- 
neux. Une lentille achromatique de 33° de distance focale projetait sur la fente 
l'image du Soleil. Un écran de verre couvert de gélatine colorée à la chrysoïdine et 
destiné à diminuer l'intensité lumineuse des parties bleues et violettes du spectre, et 
la lumière diffuse de ces couleurs, était placé entre cette lentille de projection et la 
fente. 

Un obturateur Guéry était disposé devant la lentille de projection. 

2° Un spectrographe à deux prismes, dont toutes les pièces optiques étaient de 
quartz; un obturateur Guéry était également placé devant la lentille projetant sur la 
fente l’image solaire. 

Ce spectrographe était réglé pour les radiations de À 32ob+. 

Les fentes des spectrographes étaient orientées dans une direction parallèle à la corde 
dn croissant solaire qui se produit pendant l’éclipse avant le deuxième contact. 

3° Une chambre photographique ordinaire munie d’un objectif Suter de 700%" de 
distance focale. 

4° Un chercheur composé d’un objectif ordinaire et d’un oculaire divergent projetant 
une image agrandie sur un verre dépoli. 1 

5° Un télespectroscope servant de chercheur et composé d’une lunette de Vion de 1" 
de distance focale et d’un spectroscope à vision directe, de Browning, dont la fente 
avait été enlevée. e 
_ Les plaques employées étaient : pour Le premier spectrographe, des plaques panchro- 
matiques de la maison Lumière, sensibilisées au trempé à l’orthochrome T, Hæchst; 
pour le deuxième spectrographe, des plaques Lumière marque Z; pour la chambre 
photographique, des plaques Lumière panchromatiques, recouvertes, sur la gélatine, 
d’une couche. de collodion fortement teinté avec un mélange de chrysoïdine et de 
violet de Paris. | 

La coloration de cette couche était telle qu’en projetant la lumière solaire sur un 
spectroscope à fente large, les radiations plus réfrangibles que C étaient complètement 
absorbées par une seule couche colorée, 

Les fentes des spectrographes étaient ouvertes à 1%%,5 et ne servaient qu’à limiter 
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les images monochromatiques données, dans chaque radiation, par le croissant d’abord, 
puis par la couronne. 


Mode opératoire. — A partir du moment où le croissant fut très petit 
j'observai son spectre avec le télespectroscope, je vis apparaître d’abord les 
raies noires du spectre solaire, puis les pointes fines et brillantes de la 
couche renversante; ces pointes se rapprochèrent pour ne former qu’une 
série de petits croissants brillants qui diminuèrent rapidement et dispa- 
rurent. - 

Les raies chromosphériques formaient, au moment de la disparition, un 
demi-cercle complet. 

Au moment où le spectre continu brillant disparut, je pressai sur les 
poires manœuvrant les obturateurs des spectographes, et donnai en même 
temps un signal indiquant à l'observateur chargé du chronomètre le com- 
mencement de la totalité. 

Après la disparition des raies de la couche renversante, je refermai les 
obturateurs et changeai les châssis ; je fis ainsi poser tous les appareils pen- 
dant 1 minule bo secondes. Les châssis furent de nouveau changés et pré- 
parés pour l'étude du troisième contact. 

Au moment de l'apparition des raies chromosphériques j’ ouvris les obtu- 
raleurs. Après 10 secondes environ, les raies de la couche renversante 
apparurent. Les obturateurs furent fermés au moment où se montra le 
premier point lumineux, je donnai en même temps le signal indiquant le 
troisième contact. 

Une épreuve fut faite immédiatement après la totalité, avec pose très 
rapide, pour obtenir le spectre de Fraunhofer donné par le croissant. 
Cette épreuve pourra servir à déterminer, par comparaison, l'intensité 
relative du spectre de la couronne dans les diverses radiations. 

Résuliats. — Les raies les plus intenses de la couche renversante ont été 
obtenues de C à K, la raie verte de la couronne a été photographiée et pré- 
sente une intensité remarquable. Les résultats obtenus avec le spectro- 
graphe à pièces optiques de quartz ont été également satisfaisants. 

De nombreux détails existent sur ces er une élude complète 
en sera faite et les résultats publiés ultérieurement. 

Les épreuves obtenues avec la chambre photographique n’ont pas 
encore été révélées, cette opération nécessitant des manipulations spéciales. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la lumière polarisée de la couronne solaire. 
Note de M. J.-J. Laxperer, présentée par M. Janssen. 


L'application du photopolarimètre de Cornu à l'étude de la polarisation 
de la lumière coronale du Soleil demande, comme on sait, une large plage 
lumineuse sur laquelle l'ouverture carrée de l'appareil puisse se projeter 
complètement, condition qui peut être remplie soit en employant une 
lunette puissante donnant une image du Soleil d'assez grand diamètre, ce 
qui permet d'appliquer la méthode en toule circonstance, soit en profitant 
de l’occasion où les enveloppes solaires se montrent allongées, car alors 
il suffit d’une image bien plus réduite, ainsi qu'il est arrivé lors de l’éclipse 
de 1900. 


Une lunette de 10° d’ouverture fut alors suffisante pour obtenir le résultat encou- 
rageant que j'eus l'honneur de communiquer à l’Académie, mais pour l'observation de 
la dernière éclipse, où il était à prévoir que la couronne se montrerait plus uniformé- 

Ù P 
ment distribuée autour du disque lunaire et offrirait partant une plage trop restreinte 
dans un réfracteur aussi petit, il m'a fallu songer à une autre méthode qui mît sous 
REEL 8 
les yeux la proportion de lumière polarisée qu'il s'agissait de mesurer. 
Ê q 5 
Un système optique constitué par un objectif astrophotographique de 0®,075 de 
diamètre et o",88 de foyer, et un prisme de Wollaston de 0",062, a été adapté à une 
; yer, P ) ) 
chambre noire entraînée sur pied d’équatorial. Essayée préalablement sur la Lune à 
son premier quartier, dans la période d'accroissement de sa lumière polarisée, la mé- 
thode m'avait donné un résultat satisfaisant. En vue d'étendre le plus possible Paction 
du prisme biréfringent, ses sections principales avaient été orientées sensiblement 
Den P f 
dans le sens prévu des expansions coronales formant la croix de Saint-André, soit à 45° 
P P D 
de la verticale d’Alcosebre, coïncidant, à 4° près, avec l’axe du Soleil. 


Eu égard à la forte proportion de lumière polarisée de la couronne en 
1900, je m'attendais à en retrouver des traces dès le milieu de la couronne 
intérieure; mais, contrairement à mon attente, la polarisation ne s’est 
montrée qu’au-dessus de cette couche, en atteignant son maximum en 
pleine couronne extérieure. Sur les six photographies que j'en ai prises pen- 
dant la totalité, les deux images du disque lunaire apparaissent entourées 
d’une atmosphère lumineuse ayant à sa base la même intensité sur tout 
leur pourtour. L'action du wollaston n’y est nettement visible qu’à partir 
de la couche élevée de la couronne intérieure proprement dite, ainsi qu’on 
peut le remarquer sur les trois épreuves positives qui accompagnent celle 
Note, provenant des clichés obtenus entre la fin de la première minute et 
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le commencement de la troisième. Les temps de pose ont été de 6, 4 et 
5 secondes. 

Bien que la précision que l’on peut atteindre avec le nouveau procédé 
soit inférieure à celle du photopolarimètre, il permet néanmoins d'obtenir 
des résultats approchés à — © près. La proportion de lumière polarisée 
dont il s’agit maintenant, mesurée sur les clichés à l’aide d’une gamme à 
10 intensités, savoir : o pour la lumière naturelle, 10 pour la lumière com- 
plètement polarisée, a été trouvée comprise entre 0,50 et 0,60, valeur qui 
diffère à peine de celle que j'avais obtenue en 1900. 

Il ne sera pas hors de propos de faire remarquer que cette absence de 
polarisation dans les couches basses ou moyennes, selon le sens que l’on 
attache à ces dénominations, et la faible obscurité que l’on a observée pen- 
dant la phase totale, ont été deux faits concomitants, ce qui porte à penser 
qu’ils pourraient bien tenir à une même cause : l’éclat inattendu de l’en- 
semble de la couronne, témoignant d’une lumière propre extraordinaire. 
Le second en proviendrait directement; le premier, en vertu des modifica- 
tions profondes qui, à cette époque du maximum de l’activité solaire, 
s’opèrent au sein des masses coronales, d’où il résulterait que leurs molé- 
cules agissent à la manière des nuages de notre atmosphère, qui ne pola- 
risent pas la lumière. Reste maintenant à déterminer la nature de ces 
modifications que les faits viennent de mettre en évidence et dont la genèse 
semble être en rapport avec le centre d’activité du Soleil. 

Outre l’étude de la polarisation, j'avais de l'intérêt à savoir, d’abord, jusqu’à quel 
point mon calcul général de l’éclipse était d'accord avec l’observation ; puis, quel avait 
été pendant le phénomène l’état du ciel le long de la zone. Ainsi que la logique l’avait 
déjà fait prévoir d’après les raisons que j'en avais données trois ans à l'avance, Alcosebre 
a été l’un des lieux les plus favorisés au point de vue du beau temps, et l’on a pu 
observer par un ciel tout à fait transparent le premier contact et la phase totale. 
D'après mon observation, le premier eontact est arrivé 9 secondes plus tôt que l'instant 
calculé, ce qui provient de la petite erreur dont étaient entachées les coordonnées géo- 
graphiques de cet endroit, tirées de la carte de l'Espagne de Vogel, sur lesquelles je 
dus fonder le calcul particulier pour le lieu considéré, dont la latitude a dû être 
augmentée de 140”, et dont la longitude demanderait une correction un peu moindre 
vers l'Ouest. Ces petits écarts de la position exacte sont au reste sans influence sen- 
sible sur la durée de la totalité, qui a été de 3"425 d'après mon observation, soit 


exactement l'intervalle calculé. MM. Pasteur et Millochau, de la mission de M.Janssen, 
qui observaient à 1® au nord-est de mon emplacement, ont aussi trouvé 3m4os (t). 


(1) Qu'il me soit permis de remercier ici M. Vallejo, jeune avocat, qui a bien voulu 
être mon aide. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Groupes contenant plusieurs opérations 
de l’ordre deuxième. Note de M. G.-A. Mier, présentée par M. Jordan. 


I. Si toutes les opérations (sans compter l'identité) d’un groupe sont 
d'ordre deux, le groupe est abélien et de type (1, 1, 1, ...) (*). Dans cha- 
cun des autres groupes il y a au moins un quart des opérations ayant des 
ordres excédant deux. 

S’il y a exactement un quart des opérations d’un groupe (G) qui aient 
des ordres excédant deux, G est le produit direct du groupe octique (?) et 
d’un groupe abélien d’ordre 2*et de type (1, 1, 1, ...). S'il y a exactement 
la moitié des opérations de G qui soient d’ordre deux, G est de l’ordre 2 
(2 étant un nombre impair) et il contient un sous-groupe abélien (H) 
d'ordre À. Toutes les opérations de ce G qui ne sont pas en H, c’est-à-dire 
toutes les opérations de G — H, sont d’ordre deux et transforment chaque 
opération de H dans son inverse. Si G est un groupe qui ne soit pas dérivé 
de celles de ses opérations qui ont des ordres excédant deux, ces opéra- 
tions engendrent un sous-groupe abélien H qui est composé de la moitié 
des opérations de G. Les opérations de G — H sont d'ordre deux et trans- 
forment chaque opération de G en son inverse. Quelques-uns des résultats 
ci-dessus dépendent directement du théorème suivant : 

Un groupe abélien peut se définir comme étant un groupe dans lequel chaque 
opération peut se transformer dans son inverse par la même opération. 


IT. Soit G un groupe non abélien d'ordre 2”* dans lequel plus de la moitié des opé- 
rations soient de l’ordre 2. On a vu qu’au moins un quart des opérations de G sont 
d'ordre > 2. Nous prouverons que le nombre de ces opérations est toujours de la 
forme ee £g, & étant d'ordre de G. De plus, on sait qu'il y a des groupes pour 
chaque valeur de « > o. Le type possible de ces groupes, quand &« —1} a été men- 
tionné ci-dessus. Quand +2, tous les types possibles ont été déterminés récem- 
ment. 

Le groupe quotient de G correspondant à son sous-groupe commutateur doit être 
du type (1,1, 1,...), puisque ce groupe quotient est abélien et plus de la moitié des 
opérations de G sont d'ordre 2. Soit [ représentant le groupe quotient de G corres- 
pondant à un sous-groupe invariant composé de la moitié du sous-groupe commutateur 


(*) Quarterly Journal of Mathematics, Vol. XXVIL, 1894, p. 99. 
(?) Prerronr, Annals of Mathematics, Vol. I, 1900, p. 140. 
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de G. Le sous-groupe commutateur de I est d'ordre 2. Dès lors, son groupe d’isomor- 
phismes cogrédients est d'ordre 2?* (1). Toutes les opérations d'ordre 4 contenues 
dans ce sous-groupe ont le commutateur d’ordre 2 pour leur carré. Si I, représente le 
sous-groupe de Ï qui est composé de toutes les opérations de [ commutatives avec 
quelque opération non-invariante d'ordre 2 en J, donc I, est d’ordre 21; 2! étant 
l’ordre de I. Le groupe d’isomorphismes cogrédients de I, est d'ordre 22(*—1), et exac- 
tement la moitié des opérations en I — I, sont d’ordre 2. En répétant ce raisonnement 


on voit que le nombre des opérations d'ordre 4 en I est 


Supposons que le nombre des opérations dont l'ordre excède 2 dans le sous-groupe H 
À ë 24— 7; k > 
de G, lequel correspond à I,, soit de forme 26 hk. ILest clair que «> n — 2. Si les 


opérations de G qui correspondent aux opérations d'ordre 2 en I—TI, renferment 
quelque opération dont l’ordre excède 2, le nombre de ces opérations ne peut pas être 
moindre que 2”-"-3, puisqu'une telle opération d’ordre 2 est contenue dans un sous- 
groupe de I lequel est d'ordre 2/—* et ne comprend aucune opération d'ordre 4. 
Quand «> n, toutes les opérations de G, lesquelles correspondent aux opérations 
d'ordre 2 en 1 —1,, doivent être, par conséquent, d'ordre 2, puisque 


on+i y I Es: 
: D+38 LE on+3 de 4 FT 9 ? 


c’est-à-dire qu'au moins la moitié des opérations de G seraient d’ordre plus grand 
que 2, ce qui est contraire à l'hypothèse. 

Quand toutes les opérations de G, lesquelles correspondent aux opérations d'ordre 2 
en [—I,, sont d'ordre 2, il est clair que le nombre des opérations de G dont les ordres 


: 28—7 ; 2 É 
excèdent 2 est de la forme Er 8" Il reste donc à considérer seulement les casoùa=n 


ou z —1. Dans le premier cas, le nombre serait de la forme requise, puisque 


2 I 1 
Ée Hope ) cs 
ul 

est la forme requise. Dans le dernier cas, le nombre de ces opérations serait encore de 
la forme requise, puisque le nombre des opérations de G d’ordre plus grand que 2 et 
correspondant aux opérations d'ordre 2 en 1— I, serait 2-72, s’il existait de telles 
opérations. Ceci prouve le théorème en question, puisque le théorème est vrai pour le 
groupe octique. 


(:) Fire, Transactions of the American mathematical Society, Vol. III, 1902, 
p- 342. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du cyclohexane. Note de 
MM. P. Freunpzer et E. Damon, présentée par M. H. Moissan. 


Nous avons eu l’occasion, au cours de recherches qui seront publiées 
ultérieurement, d'étudier et d'améliorer la préparation de certains dérivés 
du cyclohexane; il nous paraît utile d'indiquer rapidement les résultats 
auxquels nous sommes arrivés. 


Bromocyclohexane : CSH1Br. — Ce composé s'obtient facilement avec un rende- 
ment de plus de 68 pour 100 de la théorie, en faisant tomber peu à peu, à froid et en 
agitant, du tribromure de phosphore (1"°1,5) dans du cyclohexanol (301). Au bout 
de 12 heures, on verse sur de la glace sans décanter au préalable, on lave le produit à 
la soude diluée, on sèche et l’on rectifie dans le vide. Il se forme en même temps dans 
cette réaction un peu de phosphite de cyclohexyle. Le bromocyclohexane bout à 61°-62° 
sous 20"; 1l a déjà été préparé en chauffant le cyclohexanol avec de l’acide bromhy- 
drique fumant. 

Todocyclohexane : CSH'I. — Pour obtenir cet iodure, on commence par préparer 
de l’iodure de phosphore en dissolvant de l’iode (32) et du phosphore blanc (12) 
dans du sulfure de carbone sec; après avoir chassé ce dernier par distillation dans 
un courant d’acide carbonique, on introduit le cyclohexanol (3%!) et on laisse en 
contact pendant 2 ou 3 jours en ayant soin de maintenir l’appareil dans l’eau froide et 
d’agiter fréquemment. Finalement, l’iodure de phosphore est transformé en acide phos- 
phoreux sirupeux blanc. On traite alors par l’eau, la soude diluée, on sèche et l’on 
rectifie dans le vide. Rendement 87 pour 100 de la théorie. L’iodocyclohexane bout 
à 84°-86° sous 23mm-2/mm, 


Les dérivés halogénés du cyclohexane se prêtent fort mal aux conden- 
sations avec les dérivés sodés, en raison de la facilité avec laquelle ils se 
dédoublent en cyclohexène et hydracide. Ainsi nous n’avons obtenu que 
des traces du produit normal de réaction en chauffant le chlorure ou 
l’iodure avec de l’éther acétylacétique sodé, soit en présence d’alcool 
absolu, à 100°, en vase clos, soit en solution xylénique à 150°. L’éther 
cyanacétique sodé a fourni des résultats un peu moins mauvais, mais ce 
n’est qu’avec l’éther malonique sodé que nous avons pu obtenir une quan- 
tité appréciable de produit de condensation. 


/'GAz 

NGO: C'H5° 
en solution dans le xylène sec. Après 48 heures de chauffage à 145°-150°, la masse 
possédait encore une réaction fortement alcaline; nous avons pu néanmoins en retirer 
une petite quantité d’éther cyclohexyleyanacétique (10 pour 100 de la théorie), sous 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 15.) HAT 


Éther cyclohexyleyanacétique : CSH'1.CH — La réaction a été effectuée 
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la forme d’un liquide incolore, d’odeur faible, bouillant à 158°-161° sous 23mm-94mm, 

Ether cyclohexylmalonique : CSHM,CH(CO?C?H5}?. — La condensation, con- 
duite comme dans le cas précédent, nous a fourni l’éther cyclohexylmalonique avec 
un rendement de 27,5 pour 100. Cet éther distille à 148-151° sous 16m-j9mm, 

Acide cyclohexylacétique ou hexahydrophénylacétique : CSH!t.CH?.CO?H. — 
Cet acide a été préparé de deux façons : 1° en chauffant à 190° pendant plusieurs heures 
l'acide cyclohexylmalonique résultant de la saponification de l’éther correspondant par 
la potasse alcoolique; 2° en chauffant 4 heures à l’ébullition l’éther cyclohexyleyan- 
acétique avec de l’acide sulfurique additionné de son volume d’eau. IL se présente sous 
la forme de petites paillettes blanches, fondant vers 270, très solubles dans les 
liquides organiques y compris l’éther de pétrole léger. Il bout sans décomposition 
à 244°-246° sous la pression normale et possède une odeur qui rappelle celle de l’acide 
phénylacétique. 

L'éther éthylique, préparé au moyen de Palcool absolu et du gaz chlorhydrique, 
constitue un liquide d’odeur assez agréable, qui distille à 211°-212° sous 766mm, 


Le cyclohexanol employé dans ces recherches a été préparé par la 
méthode de MM. Sabatier et Senderens, en suivant un mode opératoire 
analogue à celui qui a été décrit récemment par M. Brunel (). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décomposition des alcools méta- et para-nitro- 
benzyliques sous l'influence de la soude aqueuse et de la soude alcoolique. 
Note de M. P. Carré, présentée par M. H. Moissan. 


De même que l'alcool o-nitrobenzylique (?), les alcools méta- et para- 
nitrobenzyliques sont décomposés par les liqueurs alcalines ; leur destruc- 
tion est cependant plus lente que celle de l’alcool o-nitrobenzylique et 
donne naissance à un mélange de substances, moins complexe que celui 
fourni par l’alcool ortho-nitré. 


1° L'alcool méta-nitrobenzylique (255), chauffé à 100° avec la soude aqueuse 
à 10 pour 100 (2508), pendant une heure environ, est complètement décomposé; il 
reste, après refroidissement, 10 à 12 pour 100 d’une substance insoluble, qui est de 
lalcool méta-azoxybenzylique, 
CH'OH . CH?0OH 
| | 


NN 
NA No M 


(1) Thèse de Doctorat, 1905, Gauthier-Villars. 
(2) P. Carré, Comptes rendus, 1. CXL, 1905, p. 663. 
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composé très soluble dans l’alcool, assez soluble dans le benzène chaud et très peu 
soluble dans le benzène froid, il cristallise dans ce dernier dissolvant en longues 
aiguilles très faiblement jaunâtres fusibles à 86°; son dérivé dibenzoylé, 


(CSH5— CO?— CH? CH? N}— 0, 


cristallise dans l’alcool en fines lamelles blanches fusibles à 97°. La liqueur alcaline, 
précipitée par l'acide chlorhydrique, abandonne un mélange d'acide méta-nitrobenzoïque 
(séparé par l’eau bouillante) et d'acide méta-azoxybenzoïque (fusible avec décompo- 
sition vers 345° sur le bloc Maquenne). 

La soude alcoolique réalise une décomposition plus rapide et différente de l’alcool 
méta-nitrobenzylique; il se forme de l'acide méta-azobenzoïque (fusible en se décom- 
posant vers 340°) et de l'alcool méta-azobenzylique, 


CHOH CHOH 


se 


très soluble dans l'alcool, moins soluble dans le benzène dans lequel il cristallise en 


belles aiguilles orangées fusibles à 106°; son dérivé benzoylé, 


(CSH5 — CO? — CH? — CSH°— N —), 


cristallise dans l’alcool en lamelles orangées, moins foncées que l’alcoo!l dont il dérive, 
fusibles à 124°. 

2° L'alcool paranitrobenzylique est décomposé par la soude aqueuse plus rapide- 
ment que l'alcool méta, mais plus lentement que l'alcool ortho. Chauffé avec la soude 
aqueuse à 10 pour 100, il paraît se dissoudre entièrement, mais la liqueur abandonne, 
après refroidissement, une faible proportion (6 à 7 pour 100) de substances insolubles ; 
la majeure partie de cette portion est formée d’alcool para-azobenzylique, caractérisé 
par son dérivé benzoylé, et d’aldéhyde para-azobenzoïque, caractérisé par sa phényl- 
hydrazone et la coloration bleue que donne cette dernière avec l'acide sulfurique con- 
centré; il s’y trouve aussi, en très petite quantité, un corps presque insoluble dans 
l'alcool, fusible à 224°, qui paraît ètre identique avec l’éther azoparaformylphény- 
lique de la paranitrobenzaldoxime décrit par F.-J. Alway (1). La liqueur alcaline, 
précipitée par l'acide chlorhydrique, fournit un mélange d’acide paranitrobenzoïque 
et d'acide para-azobenzoïque (se décomposant sans fondre vers 330°). 

La soude alcoolique transforme l'alcool paranitrobenzylique en acide para-azoben- 
zoïque et en alcool para-azobenzylique; j'ai préparé le dérivé benzoylé de ce der- 
nier, (C5H5— CO?— CH?— CH? — N, —), lequel cristallise dans l’alcool en agglo- 
mérations de fines aiguilles rouges fusibles à 164°. 


C} Dch: GS 1EXXXNT 1908 #p: 3907: 
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Les alcools méta et paranitrobenzyliques, ainsi que l'alcool orthonitro- 
benzylique, subissent donc en liqueur alcaline des phénomènes d’oxydation 
et de réduction aux dépens de leurs groupements nitrés et de leurs grou- 
pements alcools. La stabilité de ces trois alcools nitrés, vis-à-vis des alcalis, 
croît du dérivé ortho au dérivé méta, en passant par le dérivé para. La 
décomposition de l'alcool ortho se distingue de celle des alcools méta et 
para, par sa plus grande rapidité et par la formation de substances qui 
résultent de la facilité de réaction des groupements situés en ortho, lLandis 
que les alcools méta et para fournissent exclusivement des produits qui 
résultent de l'oxydation du groupement alcool et de la réduction du grou- 
pement nitré; l'alcool orthonitrobenzylique se différencie encore par la 
présence, dans ses produits de décomposition, de substances aminées qui 
ne se forment pas avec les alcools méta et para-nitrés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques éthers phénoliques à chaine pseudoally- 
lique Ar C(CH*) — CH°. Note de MM. Béua et TiFFENEAU, présentée par 
M. A. Haller. 


Dans une première Note (‘) nous avons indiqué les conditions de pré- 
paration et les constantes de quelques dérivés pseudoallylés aromatiques ; 
l'étude de ces dérivés a été poursuivie : en voici les principaux résultats : 


Hydrogénation. — Le sodium et l'alcool absolu hydrogènent totalement (?) la chaîne 
pseudoallylique en chaîne isopropylique 


Ar — C(CH5) = CH? + H°= Ar — CH(CHS}. 


C’est ainsi qu'avec les 3 pseudoallylanisols : ortho, méta et para (pseudoanethol), on 
obtient les 3 isopropylanisols, l’ortho bouillant à 194°-196°, le méta bouillant à 205°- 
208° et le para à 210°-212°, Le pseudoallylphénétol fournit le para isopropylphénétol 
(éb. 2209, dj — 0,946) qui, déséthylé par HI, donne le p.-isopropylphénol fusible 
vers 9° (son dérivé benzoylé fond vers 70°-71°). Le pseudométhyleugénol est, par la 
même voie, hydrogéné en isopropylvératrol bouillant à 232°-236°; le pseudo-safrol 
conduit de même à l’isopropylméthylène pyrocatéchine bouillant à 230°-233°. Ces deux 
derniers dérivés ont été utilisés par Delange () pour la préparation de l’isopropylpy- 
rocatéchine. 


(*) Béuar et Tirrenrau, Comptes rendus, t. CXXXVIHI. 
(2) Bénar et Tirreneau, Bull. Soc.chim. Paris, 3° série, t. XXIX, p. 108. 
(3) DecanGs, Comptes rendus, 1. CXXXVIIL, 1702. 
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Oxydation. — Les composés pseudoallyliques sont oxydés à froid par MnO'K 
aqueux, conformément à l'équation 


Ar C(CH:) = CH?+ Oi= Ar — CO — CH? + H?0 + CO. 


On obtient ainsi avec les 3 pseudo-allylanisols, les 3 méthoxyacétophénones, l’ortho 
bouillant vers 245°, la méta distillant vers 132° sous 15", la para fusible vers 38°; 
avec le pseudo-safrol, la méthylène dioxyacétophénone fusible à 88° et avec le pseudo- 
méthyleugénol, le diméthoxyacétophénone fusible à 48°. 

Fixation de IOKH : (a) Action de HgO ou AzO$Ag sur les iodhydrines obtenues. 
— Les iodhydrines obtenues par fixation de IOH sur les composés pseudoallyliques 
éliminent HI sous l’action de AzO*Ag ou d’un excès de HgO en se transformant en 
arylacétones par suite d’une transposition moléculaire déjà étudiée ici même (1) : 


ArC(OH) (CH?) — CH?1 =HI + Ar — CH?— CO — CHÿ. 


Le pseudoanéthol conduit à l’acétone anisique (oxime, fus. 92°; semicarbazone, 
fus. 182°) (2); le p.-pseudoallylphénétol fournit la p.-éthoxyphénylacétone bouillant 
vers 270°-272° et fusible vers + 1°. La même réaction transforme le pseudosafrol en 
méthylène-dioxyacétophénone (semicarbazone, fus. 175°) et le pseudométhyleugénol 
en diméthoxyphénylacétone (semicarbazone, fus. à 159°). Ces deux cétones sont iden- 
tiques à celles obtenues par Wallach et par Hôring (°). 

(b) Action de la potasse sur les iodhydrines pseudoallyliques. — En faisant agir, 
sur les solutions éthérées des iodhydrines, de la potasse en poudre, on obtient des 
oxydes d’éthylène dissymétriques qui, par simple distillation à la pression ordinaire, 
s’isomérisent, comme l’a déjà montré l’un de nous pour le premier terme de la série (*), 
en aldéhydes hydratropiques 


Ar(CH®) — C — CH: + Ar — CH(CH°) — CHO. 
NA 


On obtient ainsi avec le pseudoanéthol l’aldéhyde paraméthoxyhydratropique bouil- 
lant à 135° sous 15% (polymère fusible vers 104°; semicarbazone fusible vers 199°), 
avec le pseudométhyleugénol l’aldéhyde diméthoxyhydratropique (semicarbazone, fu- 
sible vers 158°) et avec le pseudosafrol l’aldéhyde méthylène dioxyhydratropique ; 
toutes ces aldéhydes sont identiques à celles obtenues par une voie toute différente 
par M. Bougault (5). 


(*) Bémar et TirrenxEau, Comptes rendus, t. CXXXIT, p. 561. — TirFeNEAU, /bid., 
t. CXXXIV, p. 1505. 

(2) Tarpy, Bull, Soc. chim., Paris, 3° série, 1. XX VII, p. 990. 

(3) Wazracu, Liebig’s Annalen, t. CCCXXXII, p. 305. — HürinG, Per. d. d. ch. 
Gesell., t. XXX VIII, p. 2296. 

(*) Tirreneau, Comptes rendus, t. CXL, p. 1458. 

(5) Boucauzr, Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXV, p. 515,549, 560. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la sambunigrine, glucoside cyanhydrique nouveau, 
retiré des feuilles de Sureau noir. Note de MM. Ex. BourqueLor et 
Eu. Dansou. 


Dans notre première Note sur le glucoside cyanhydrique du Sureau (! }, 
nous annoncions que ce glucoside, hydrolysable par l’émulsine, devait 
être un « glucoside lévogyre, très voisin de l’amygdaline, sinon l’amygda- 
line elle-même ». Pensant d’ailleurs que la question de la nature de ce prin- 
cipe ne pourrait être abordée utilement que sur le produit isolé (?}, nous 
avons dirigé nos recherches de ce côté, et, après des essais qui ont été 
poursuivis de juin à septembre, nous avons enfin réussi à l'obtenir cristallisé 
et pur. 

L'étude que nous en avons faite ensuite et que nous résumons nous per- 
met d'affirmer que c’est bien un glucoside lévogyre, voisin de l’amygdaline ; 
mais elle établit en outre qu’il diffère de tous les glucosides cyanhydriques 
actuellement connus. 

C’est donc un glucoside nouveau; et nous proposons de lui donner le nom 
de sambunigrine, nom qui rappelle celui de la plante (Sambucus nigra L.) 
dont nous l’avons retiré. 

PRÉPARATION DE LA SAMBUNIGRINE. — La préparation de ce glucoside est 
facilitée par ce fait que les feuilles de sureau noir ne renferment que des 
traces d’émulsine. On peut dès lors faire sécher ces feuilles à l’air ou même 
les réduire en pâte à la machine sans que la proportion du glucoside qu’elles 
renferment diminue sensiblement, De là deux procédés de préparation : 


1° Avec les feuilles desséchées à l'air (*). — Les feuilles desséchées (folioles sépa- 
rées autant que possible du pétiole) et pulvérisées grossièrement sont d’abord épuisées 
par de l'alcool à 90° bouillant. On distille la solution alcoolique en premier lieu à 
l’alambic ordinaire de façon à retirer l’alcool, puis, après filtration, dans le vide partiel 
jusqu’à réduction en consistance sirupeuse. On traite le sirop par de l’alcool à 95°; on 


(1) Société de Biologie, t. LIX, p. 18, séance du 1* juillet 1905. 

(?) Journ. de Pharm. et de Chim., 6° série, t. XXII, p. 160, n° du 16 août 1905. 
(*) Nous ne donnons ici qu’un résumé très succinct de ce procédé qui est le premier 
auquel nous avons eu recours et que nous avons déjà publié (Journ. de Pharm. et de 
Chim., 6° série, t. XXII, p. 219, n° du 1°" septembre). 
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1 sépare le liquide du précipité qui s’est formé et on le distille sous pression réduite, ce 
| qui donne un extrait que l’on épuise à l’ébullition par de l’éther acétique saturé d’eau. 
| On a ainsi une solution éthérée qui renferme tout le glucoside; on l'évapore au bain- 
marie, et on abandonne à lui-même le résidu qui ne tarde pas à se prendre en cristaux : 
| c’est la sambunigrine brute. 
1 2° Avec les feuilles fraiches. — 10*: de feuilles fraîches sont broyées à la machine ; 
; la bouillie obtenue est projetée dans environ 12! d’eau distillée portée et maintenue à 
l’ébullition (1). On soumet le produit à la presse et l’on distille les liqueurs dans le 
vide partiel jusqu’à réduction à 1! environ. 
À ce liquide on ajoute 4! d'alcool à go°, ce qui provoque la formation d’un volumi- 
neux précipité. On filtre, on distille jusqu’à réduction à environ 350%" et l’on ajoute 
| encore 4"! d'alcool à 95°. Il se fait un nouveau précipité; on filtre, on distille d’abord 
à l’alambic, puis sous pression réduite, ce qui donne un extrait que l’on épuise à 
l’ébullition par de l’éther acétique saturé d’eau; après quoi on distille les solutions 
| éthérées obtenues. 
L’extrait n’étant pas encore suffisamment débarrassé des matières étrangères, on le 
| redissout dans 100% d’eau, on agite la solution aqueuse avec 4ot®° d’éther ordinaire 
qui enlève un produit verdâtre; on évapore le liquide aqueux, on reprend le résidu 
| par de l’éther acétique saturé d’eau, on distille la solution éthérée et l’on abandonne 
l'extrait dans lequel cristallise bientôt la sambunigrine brute (?). 

Purification de la sambunigrine. — 105% de sambunigrine brute sont traités à 
l’ébullition par 5o°%° d’éther acétique anhydre. On filtre à chaud et on laisse cristalli- 
ser. On essore les cristaux sur coton à la trompe et on les lave d’abord avec un mélange 

d’éther acétique anhydre et d’éther éthylique, puis avec un peu d’éther. On dessèche 
dans le vide sulfurique. 

Le produit ainsi obtenu laissant encore des traces de résidu à l’incinération, on le 
purifie une dernière fois par recristallisation dans un mélange bouillant d’éther acé- 
tique anhydre et de toluène. 


PROPRIÉTÉS DE LA SAMBUNIGRINE. — La sambunigrine cristallise en longues 
aiguilles incolores, inodores et présentant une saveur d’abord douceätre puis 
amère. Elle est très soluble dans l’eau (dans moins de 3,5 parties à 20°), 
très soluble dans l’alcool froid, assez soluble dans l’éther acétique anhydre 
ou saturé d’eau, à peu près insoluble dans l’éther éthylique. 

Elle est lévogyre, Deux déterminations portant sur un produit n'ayant 


(1) Dans toutes ces opérations, nous ajoutons un peu de carbonate de calcium pré- 
| : cipité pour saturer les acides végétaux qui, surtout à chaud, pourraient détruire une 
partie du glucoside. 

(©) Au cours de ces opérations nous avons pu séparer, à l’état cristallisé, de notables 
proportions de sucre de canne et d’azotate de potassium. 
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pas subi la dernière purification ont donné a, = — 76°,1 et — 75°,4. Une 
autre, portant sur le produit purifié, a donné «, = — 76°,3. 


XL NENT0S Pets [= 9, p =, r730: 


La sambunigrine se rétracte à 149° et fond à 151°-152°, Elle ne perd pas de 
poids lorsqu’on la chauffe à 100° et ne réduit pas la liqueur de Fehling. 

La sambunigrine est hydrolysée par l’émulsine en donnant du glucose, 
de l’acide cyanhydrique et de l’aldéhyde benzoïque. 

Le dosage du sucre réducteur a donné 61,42 et 61,14 pour 100. Celui de 
l'acide cyanhydrique 8,61 pour 100. 

En soumettant la sambunigrine à la cryoscopie, on a trouvé comme 
poids moléculaire 298,8. 


P = 16,0086, eau — 245,97, A — 0°,05! 


Dans ces conditions, la sambunigrine nous paraît être un isomère de 
l’amygdonitrile glucoside de Fischer C'*H'7AzO", dont elle diffère en par- 
ticulier par son fort pouvoir rotatoire : — 76°,3 au lieu de — 26°,r. 


C1 H11 Az OS Sambunigrine 

(calculé). (trouvé). 
Poids moléculaire. .. 299 298,8 
Giucose ee 61,016 pour 100 Gr,28 
CALE AMIE T0 9,1 pour 100 8,61 
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BIOMÉTRIQUE. — Recherches statistiques sur l’évolution de la taille des végétaux. 
Note de Me Sreranowska, présentée par M. Alfred Giard. 


En vue de fournir à la Sociologie les matériaux de comparaison d’ordre 
biologique qui lui sont nécessaires, conformément aux méthodes de 
M. Ernest Solvay (!), nous avons étudié comment varie avec le temps la 
loi de répartition statistique de la taille des végétaux. Grâce à M. le pro- 
fesseur Massart, nous avons pu installer un champ de culture aux environs 
de Bruxelles et nous y avons semé du Zn et du pavot. Le choix de ces deux 
espèces de plantes était motivé par ce fait qu’on peut s’en procurer facile- 


(1) L'Energétique considérée comme principe d'orientation rationnelle pour la 
Sociologie, Bruxelles, 1904. 
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ment des variétés pures, point capital dans une étude statistique. Pour 
chaque série de mesures on enlevait, aux âges que nous indiquerons, 
toutes les plantes d’un même carré de terre, réalisant ainsi des conditions 
identiques autant que possible. Chaque individu était immédiatement pré- 
senté devant une règle graduée, la taille de l'individu comprenant la lon- 
gueur de la tige augmentée de la longueur des racines. Dans chaque série, 
on mesurait de 1500 à 2000 individus. 

Si l’on rapproche les courbes obtenues pour chaque série, en portant en 
abscisse la hauteur et en ordonnée le nombre des individus ayant atteint 
celte hauteur, on constate que toutes ces courbes présentent une grande 
analogie el se rapprochent, par leur allure générale, des courbes bino- 
miales. Elles ne sont pas absolument symétriques par rapport à l’ordonnée 
maximum, mais cetle dissymétrie s'atténue rapidement avec le temps; d’ail- 
leurs, elle est plus marquée chez le lin que chez le pavot, où elle est presque 
insensible. Nous réservons pour une étude ultérieure l’examen de la 
courbe statistique dans la période post-germinative. 


Quatre séries de mesures ont été faites sur les pavots, répondant respectivement 
aux âges de 21, 28, 34 et 4o jours, ce dernier âge précédant immédiatement la florai- 
son. La figure 1 représente la répartition des hauteurs de 2055 pavots âgés de 28 jours. 
Nous avons tracé sur cette figure une courbe de la forme binomiale 


te ir m3 
Y—N—=e a m}?, 


V 


qui représente assez bien l'allure générale de la répartition; N est le nombre des 
individus considérés; m est la hauteur moyenne, égale ici à 49°%,24; Æ est l’analogue 
d’un module de précision; il est caractéristique de la forme de la courbe et, dans le 
LAS ? q ) 
graphique, égal à 0,07544. C’est donc la variation de ce module avec le temps qu’il 
faut étudier ; on a trouvé pour les différentes séries les résultats suivants (1) : 
? 


k 
Tr 


Séries I Il III IV 
Ages (en jours).... 21 28 34 ho 
Netre SAMINAE. 1666 2039 2021 1524 
DEEE Loi eu die US ap PA O.Â7 49°, 24 54cm, 84 67,84 
héros + O,108 0,07) 0,028 0,054 


Ces résultats, réduits à un même nombre d'individus (1000), sont don- 
nées par le graphique 2. On y a porté la forme des courbes binomiales à 


(*) Les calculs ont été effectués par M. Henri Chrétien, à Paris. 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 15.) | 79 
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titre d’indication. L’ordonnée maximum N —; qui est, d’ailleurs, propor- 
A 


tionnelle au nombre des individus moyens, décroît avec Le temps et semble 


être inversement proportionnelle au temps et satisfaire à la relation 


1217 


Il en résulte que, dans le relativement court intervalle de temps con- 
sidéré, la spécificité diminue avec l’âge, et l’individualité augmente. 

Il y aurait lieu de rechercher la variation de # en fonction de la hauteur 
moyenne 2; il suffit, pour cela, de chercher une relation entre cette hau- 
teur moyenne et le temps, puis d'éliminer ce dernier : on retombe ainsi 
sur le problème de la croissance. Nous ne disposons pas pour l'instant de 
matériaux suffisamment nombreux pour résoudre d’une manière complète 
celte question; néanmoins on peut déjà voir, d’après les chiffres que nous 
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avons donnés, que la courbe 
WA REG) 
descend moins rapidement que la courbe 
k= (0), 


d’où il suit que le module de précision relative mk tend à augmenter avec le 


temps. Cette augmentation ne devient nette qu’à un âge avancé; si elle se 
confirmait de plus en plus, il en résulterait, par le fait de l’évolution, en 
même temps qu'un accroissement de l’individualité, une prépondérance 
croissante de l'individu moyen. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Étude du sang dans un cas d’hémophike. 
Note de M. P.-Euire Weir, présentée par M. Lannelongue. 


La raison pour laquelle le sang n’a aucune tendance à se coaguler, au 
niveau d’une plaie même petite, chez les malades dits kémophiles, échappe 
jusqu'ici complètement. On a incriminé tour à tour la crase du sang, les 
vaisseaux, les tissus, sans fournir la preuve de leur rôle ni arriver à fixer 
le déterminisme du phénomène. 

Nous avons étudié un cas, mis obligeamment à notre disposition par 
notre ami le D" Léon Bernard, médecin des hôpitaux. Notre malade était 
un homme de 45 ans jouissant d’une bonne santé habituelle, sans antécé- 
dents héréditaires ni personnels importants; depuis son enfance, toute 
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plaie provoquait une hémorragie interminable. Il entre à lhôpital pour 
une hémorragie gingivale due à l’avulsion de trois dents et qui, datant 
de 8 jours, l’a mis dans un état de faiblesse profonde; l’hémorragie cesse 
le onzième jour. Nous sommes ici en présence d’un cas d’hémophilie spo- 
radique, par opposilion aux cas héréditaires qui se montrent dans certaines 
familles, où tous les mâles sont frappés. 

L'examen morphologique du sang ne décèle rien d’anormal, comme 
c’est la règle. L’anémie est intense. G. R. : 2 280 000. Hémoglobine : 0,60 
(Gowers). Les globules blancs, les hématoblastes sont normaux de nombre 
et de proportion. Par contre, la coagulation étudiée in vitro, en recueillant 
aseptiquement le sang par piqüre des veines du coude, présente de grandes 
anomalies. On constate le type même de ce que nous avons appelé jadis, avec 
M. le professeur A. Gilbert, la coagulation plasmatique. Cette coagulation 
est d’ailleurs signalée dans diverses observations : sitôtle sang recueilli, Les 
hématies tombent au fond de l’éprouvette et le plasma reste lézardé, blanc 
au-dessus du cruor rouge. Au bout de 25 minutes, le plasma se prend en 
gelée; la coagulation commence aussitôt à la surface libre, s’accentue peu 


à peu et se termine au bout de 1 heure 15 minutes, immobilisant le cruor, 


qui se coagule ensuite. La rétraclion du caillot commence aussitôt, et l’ex- 
sudation d’un sérum normal s’opère assez lentement. 

Dans les périodes où le malade ne saigne pas et jouit de toutes les ap- 
parences de la santé, on peut constater les mêmes troubles de coagulation, 
sauf que la rétraction du caillot et l’exsudation du sérum se font plus 
rapidement et plus complètement. 

L'étude de la coagulation nous a permis de déterminer quelques faits 
nouveaux ; jusqu'ici la crainte des hémorragies a empêché de prendre du 
sang dans les veines des hémophiles; or jamais il ne s’en produit lorsqu'on 
ponctionne avec une aiguille fine, la paroi veineuse élastique se refermant 
aussitôt l’aiguille enlevée. 


Comme l’a vu M. Hayem, la chaleur modifie la coagulation très vite. Tandis qu'elle 
commence à la 25%° minute pour se terminer à la 95%, dans le tube n° 1, laissé à l'air 
libre, elle met de 15 à 25 minutes dans le tube n° 2, placé dans une étuve à 37°, et de 
5 à 10 minutes, dans le tube n° 3, mis à l’étuve à 54°. La rapidité plus grande de coa- 
gulation entraîne des modifications morphologiques des caillots; la sédimentation des 
hématies se fait moins complètement, de sorte que le caillot plasmatique, notable dans 
le tube {, est petit dans le tube 2 et insignifiant dans le tube 3. 

Le chlorure de calcium accélère notablement la coagulation, si l’on ajoute de petites 
doses au sang (5 gouttes d’une solution aqueuse à 1 pour 100 dans 3% de sang). La 
coagulation, demeurée anormale en sa forme, s’accomplit de la 20m à la 35e minute. 
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Par contre, à hautes doses (5 gouttes d’une solution aqueuse à 5 pour 100 dans 30m 
de sang), le chlorure de calcium la retarde notablement, de 2 heures, La rétraction 
du caillot et l’exsudation de sérum restent normales. 

Le sérum de notre hémophilique (à raison de 5 gouttes dans 3% de sang), n’a pas 
modifié la coagulation du sang, pris dans les veines de deux individus sains, ni dans 
sa forme, ni dans sa durée. 

Par contre, le sérum normal de ces deux mêmes individus (à la dose de 5 gouttes 
par 3°%° de sang) a modifié complètement la coagulation du sang hémophilique, et l’a 
rendue normale de tout point, Elle se (produit en 5 minutes, si rapidement que les 
hématies n’ont pas le temps de se séparer du plasma. Le caillot rouge se rétracte nor- 
malement, et même avec plus de rapidité. 

Les sérums animaux (sérum de bœuf, de lapin) agissent très vite, comme le sérum 
humain sur le sang hémophile. Ils rendent la coagulation normale dans le temps et la 
forme; mais leur action est indéniablement moins puissante, quantitativement. 

Le liquide de la pleurésie séro-fibrineuse possède la même action que les sérums. 

Un point curieux à signaler, c’est que des doses excessives de sérum (10 gouttes dans 
3°%° de sang), loin de favoriser et rendre normale la coagulation, la retardent de façon 
manifeste. Le ferment sérique paraît, suivant sa quantité, être susceptible d'exercer 
des actions de sens inverse. 


De ces expériences nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 

L’anomalie de coagulation, que présentent les hémophiles, ne tient pas à 
la présence de substances anticoagulantes dans leur sang. Elle est provo- 
quée par l’absence ou l’altération de certaines substances normales, proba- 
blement du ferment coagulant, la thrombose. 1l suffit d’en remettre des 
traces avec du sérum normal, pour rendre la coagulation normale. Le 
sérum humain peut être suppléé par un sérum animal. Il est vraisemblable 
qu’il y a chez les hémophiles non athrombasie, mais dystrombasie, puisque 
la coagulation finit par se faire spontanément #2 vitro, et que les sels de 
chaux la favorisent. 

Les faits que nous apportons nous paraissent avoir une grande impor- 
tance au point de vue de la pathogénie et de la thérapeutique des états 
hémophiliques. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les préuves directes de l'existence du contre-alize. 
Note de MM. Lawrence Rorcu et Léon Teisserenc pe Borr, présentée 
par M. E. Mascart. 


L'étude de la région des alizés par des sondages aériens a été proposée pour la 
première fois par M. Rotch, en 1901, à la suite d'expériences faites dans les environs de 
Boston et dans une traversée de l'Atlantique. 
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Comme tous les météorologistes en ont compris l’importance, elle a donné lieu à 
des recherches de la part de M. Fassig, aux îles Bahama en 1902, et de la part de 
M. Hergesell, grâce au concours de $. A. S. le Prince de Monaco. 

Les expériences faites sur la Princesse-Alice ont conduit à ces conclusions, présen- 
tées par M. Hergesell à l’Académie des Sciences le 30 janvier 1905 (1), que le contre- 
alizé admis jusqu'ici ne se retrouve pas dans cette portion de l'Atlantique, mais que le 
retour de l’air se fait par une zone de vent de Nord-Ouest désignée par l’auteur sous le 
nom de couche de contre-alizé. « Un courant du Sud-Ouest qui correspondrait au 
contre-alizé théorique n'a jamais été trouvé par les cerfs-volants, bien qu'ils aient 
plusieurs fois dépassé la hauteur du Pic de Ténériffe. Plusieurs constatations m’amè- 
nent à penser que ces vents de Sud-Ouest observés au Pic par plusieurs observateurs 
sont d’origine locale et dus à l'influence de l’île... Dans les régions que nous avons 
explorées, l'air du contre-alizé affluait donc surtout du Nord-Ouest.... » 


Il nous a paru que ces conclusions, qui infirment l'existence du contre- 
alizé, appelaient d’autres recherches et nous avons décidé, d’un commun 
accord, de faire procéder à ces travaux par deux de nos assistants, M. Clay- 
ton, météorologiste à l'Observatoire de Blue Bill, et M. Maurice, météoro- 
logiste à l'Observatoire de Météorologie dynamique. On a employé un petit 
vapeur de pêche sur lequel a été installé le treuil électrique qui-+avait déjà 
servi à M. Teisserenc de Bort pour des lancers de cerfs-volants en mer. 

Afin d’être sûrs d'arriver jusqu'au contre-alizé, nous avons muni le 
bateau d’un certain nombre de ballons-pilotes, destinés à être visés d’après 
les méthodes employées à Trappes depuis 1897. 

En effet, l'étude des hautes pressions, à l'Observatoire de Trappes, a 
permis de constater que, la plupart du temps, il existe une zone de vent 
faible à une certaine hauteur au-dessus du sol, zone que les cerfs-volants ne 
peuvent franchir d’ordinaire. En mer, on a, il est vrai, la ressource de 
produire un vent relatif en imprimant au navire une vitesse en sens opposé 
à celle du vent. Mais, lorsqu'il y a une opposition un peu considérable 
entre la direction des vents inférieurs et supérieurs, comme on pouvait 
présumer que c'est le cas pour l’alizé et le contre-alizé, le cerf-volant de 
tête de la ligne ne peut être maintenu que par un déplacement qui a pour 
effet de faire tomber les autres cerfs-volants; en sorte que, pratiquement, 
l'ascension peut être arrêtée en hauteur justement au moment où se produit 
le changement de régime que l’on voudrait étudier. 

L'emploi des ballons-sondes permet de lever tous les doutes que feraient 


(1) Voir aussi la Communication de M. Hergesell, en septembre 1904, à la Confé- 
rence internationale d'aérostation à Saint-Pétersbourg. 
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naître les sondages exclusivement faits avec des cerfs-volants, les deux 
méthodes se complétant fort heureusement. 

La trajectoire des ballons pilotes lancés en juillet et août de cette année 
a pu être déterminée exactement par triangulation par les deux observa- 
teurs aux Açores, Madère, Ténériffe et îles du Cap-Vert. En outre, un 
ballon a été lancé en mer et a été suivi du navire, quoique avec une rigueur 
moins grande. Le Tableau suivant résume les résultats obtenus : 


Punta-Delgada... 22 août, NE jusqu’à 800 NW au-dessus (4200). 


Madére 16 août, NE » 1600 NW alternant avec SW jusqu’à 
11500, WSW au-dessus. 
août, NE » 2900 NW avec alternance, NE jusqu’à 


11200, WSW au-dessus. 


Région des vrais alisés. 


Toténihe tree. 9 juill., NE » 4oo NW jusqu’à 3500, WSW au-des- 
sus (7200). 
9 juill, NE » 300 NW jusqu’à 4000, SSE à SE au- 
dessus (5700). 
10 juill., NE » 3000 SW et NW jusqu’à 5200, S et SE 
au-dessus (11000). 
10 août, NE » 3100 ESE et S jusqu'à 5300, SSW au- 


dessus (5880). 
raoût, NNE » 2300 S et SSW au-dessus (3980) 
En mer près l’île 
Pabua tn. :2M1her3 200120 NE » 2600 NW jusqu’à 3400, WSW 3400- 
4200, SW au-dessus (6500). 
Saint-Vincent 


Cap-Vert....... 17 juill, . NE » 3400 variable jusqu’à 5100, SSE à SE 
au-dessus (10900). 
18 juill., NE » 1300 ESE au-dessus (2350). 
29 juill, NE » 600 variable et NW jusqu’à 1900, SW 


etSSW jusqu’à 7500, ESE et NE 
(11700), S fort au-dessus (13600). 


Cerfs-volants.... 
1LN: 30 W...: a4quill. ,, NE » 2300 vents d'E forts entraînant les Alto- 


cumulus. 
Les nombres entre parenthèses indiquent la hauteur maxima jusqu’à laquelle on a 
pu viser les ballons. 


Comme on le voit dans la portion de l'Atlantique étudiée : 
1° Les vents qui vont vers l'équateur sont de NE à E dans les régions 
basses, et généralement de NW à NE au-dessus d’un millier de mètres. 
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2° Au nord de Madère et vers les Açores les vents supérieurs, comme on 
le savait déjà par les observations des nuages, sont surtout d’'W et de NW, 
cette région élant ordinairement au Nord du maximum barométrique 
océanien, et en dehors de la zone des alizés. 

3° Les courants de retour de l'équateur ou contre-alizés se traduisent 
par des vents à composante S, généralement SW à la latitude des Canaries, 
SE vers le Cap-Vert accusant ainsi l'effet de la rotation terrestre. 

Le contre-alizé, tel qu’il avait été admis par les météorologistes, existe 
donc réellement (‘). 


La séance est levée à 3 heures trois quarts. 
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